
Tous droits réservés © La revue Séquences Inc., 1962 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 19 avr. 2024 05:33

Séquences
La revue de cinéma

Courts métrages canadiens

Numéro 31, décembre 1962

URI : https://id.erudit.org/iderudit/51968ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
La revue Séquences Inc.

ISSN
0037-2412 (imprimé)
1923-5100 (numérique)

Découvrir la revue

Citer ce compte rendu
(1962). Compte rendu de [Courts métrages canadiens]. Séquences, (31), 49–52.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/sequences/
https://id.erudit.org/iderudit/51968ac
https://www.erudit.org/fr/revues/sequences/1962-n31-sequences1146576/
https://www.erudit.org/fr/revues/sequences/


LE FILM DOCUMENTAIRE 

COURTS 
métrages 
canadiens 

LES BACHELIERS DE LA CIN­
QUIEME — Réal.: Clément Perron, 
François Séguillon — Scén. : Clé. 
ment Perron — Phot. : François Sé­
guillon — Chans, et Com.: Gilles 
Vigneault — Arr. mus.: Maurice 
Blackburn — Mont.: Marc Beaudet 
— Dir. gén.: Bernard Devlin, Vic­
tor Jobin — Durée: 28 min. 
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Sur la Côte Nord, il y a l'eau, les 
goélands, la côte. Un peu plus loin, 
un riche sous-sol a donné naissance 
à la grande industrie minière. C'est 
le domaine des techniciens. 

Et les autres ? . . . "Ils deviennent 
des faiseurs de temps qui passe". 
La force physique, la vigueur de la 
jeunesse se butent à l'ampleur de la 
tâche. On n'a plus besoin de bras 
"... pour piquer pis pelleter...", 
mais de foreuses électriques et de 
pelles mécaniques. Gilles Vigneault 
chante et dit le commentaire. Ses 
chansons rugueuses, elliptiques et 
contrastées donnent le ton au film. 
Elles conviennent au paysage de fo­
rêts et de rochers, aux larges rues 
non pavées d'une ville champignon, 
aux mouvements rapides des machi­
nes-outils, à la marche de plus en 
plus désespérée des deux adolescents 
qui se retrouvent chômeurs. 

Les plans de l'activité industriel­
le sont nerveux, remplis de mouve­
ment, en conttaste avec les plans 
plus longs et statiques des chômeurs. 
Ils sont reliés à la haute finance 
dans une succession où la signature 
d'un chèque commande la chute des 
arbres, un autre, l'explosion d'une 
paroi rocheuse et ainsi de suite. 
Nous avions déjà vu cette séquence 
dans Profil d'une nation, produit 
par l'O.N.F. en 1956, mais ici elle 
s'intègre particuliètement bien à la 
structure du film. 

Pour ceux qui ont quitté l'école 
après la cinquième année, il n'y a 
pas de place dans le monde de la 
technique et de l'administration. Ils 
sont les premiers sur la liste du chô­
mage. A la dernière image, le film 
a posé avec vigueur un problème 
qu'il nous faut résoudre à l'échelle 
nationale. 

G. C. 

LA MACHINE A PENSER — 
Réal.: Roman Kroitor — Phot. : 
Wolf Koenig — Mont.: Guy-L. Cô­
té, Robert Russel — Anim. : Pierre 
L'Amare — Doc.: Stanley Jackson 
— Coram.: Gilbert Choquette — 
Dir. gén.: Tom Daly — Durée: 29 
min. 

Les hommes qui ne savent pas 
maîtriser les machines en devien­
nent les esclaves. Et dans la séquen­
ce de La Machine à penser tirée de 
Metropolis, les énormes moteuts 
déchaînés avalent les ouvriers qu'on 
leur offre en sacrifice. Ce monde 
de l'anticipation, Fritz Lang en a eu 
la vision. 

Au stade du calculateur électro­
nique, les machines sortent les unes 
des autres. En brouillant la mise au 
point de son objectif, le caméra­
man nous donne l'impression de re­
garder des oeufs de poissons en in-
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cubation. Les machines automati­
sées reçoivent leurs instructions des 
cerveaux électroniques. Les opéra­
tions se déroulent selon un rite pté-
cis. Dans le Saint des Saints, les 
prêtres-techniciens en manches de 
chemises nourrissent les cellules du 
cerveau électronique de bandes ma­
gnétiques. Et sous nos yeux se dé­
roule le ballet des lignes isobares. 

Mais le commentaire, malgré sa 
tenue littéraire, ou peut-être à cause 
de cela, souffre de verbalisme. Il est 
élégant de dire que l'homme doit 
s'allier au monde pour le conquérir, 
que sans l'homme la machine n'est 
qu'un système incohérent inférieur 
au plus humble insecte, que l'hom­
me fait l'évolution plus qu'il ne la 
subit. Mais ces phrases gênent 
quand on a sous les yeux un cosmo­
naute qui rapporte ce qu'il voit et 
comment il se sent, quand un sys­
tème complexe de radar transmet 
tous les détails de son orbite aux 
bandes magnétiques qui comman­
dent une plume électronique. Il suf­
fit d'entendre les bruits de ces ap­
pareils, d'apprendre que le calcula­
teur électronique accomplit en 15 
minutes le tfavail de 1,000 techni­
ciens en un an, de savoir que si l'on 
supprimait d'un coup toutes les ma­
chines existantes, la race humaine 
impuissante s'éteindrait en six se­
maines. 

G. C. 

JOUR APRES JOUR — Réal.: 
Clément Perron — Scén. et texte: 
Clément Perron — Phot.: Guy Bor­
remans — Mus.: Maurice Black­
burn — Mont.: Anne-Claire Poirier 
— Son : Claude Pelletier — Durée: 
30 minutes. 

Tout est dans le regard. Clément 
Petton pénétrant à la Canadian Pa­
per de Windsor a cherché à voir 
ttavailler les ouvriers. Il s'est appro­
ché d'eux. Il a scruté leuts gestes. 
Il les a accompagnés à l'usine. Hors 
de l'usine. Il les a vus tels qu'ils 
sont et tels qu'ils setont... 

Est-ce trop dite ? Le regard de 
Clément Perron, cet oeil à la fois 
sournois et sympathique, découvre 
de braves gens travaillant au jour 
le jour. Journées sans beaucoup 
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d'imprévus. Bien sûr, il y a le pa­
pier qui se met à "dévaller" sans 
vergogne. Mais cette précipitation 
est en quelque sorte attendue. Et les 
forces humaines sont là pour rete­
nir une machine entêtée. Vivre, 
c'est aussi lutter. Ces gens luttent. 
Et Petron les regarde lutter jour a. 
près jour. Et toujours et toujours. 

Est-ce bien ça le sens du film 
Jour après jour? Cet étemel retour 
d'activités toujours pareilles à elles-
mêmes. Ce n'est pas le texte qui 
nous démentira. Il est lancinant ce 
texte. Il a la puissance d'une litanie. 
Une litanie qui insiste et revient 
comme une méditation jamais ache­
vée. Aussi, miracle, ce texte au lieu 
de nous décrire ces mornes journées, 
nous projette dans une nouvelle di­
mension. Il nous élève d'une façon 
prestigieuse à un degté supérieur. 
Il permet une sotte d'envolée non 
pas lyrique mais métaphysique. 
Nous collions à la terre, à la matiè­
re, nous sentons que nous pouvons 
nous échapper. Le texte agit com­
me une piste de décollage. Il nous 
mène "ailleurs". Il sonne un réveil. 
Au fait, il appelle. Il appelle les 
gens à se regarder vivre et à se de­
mander si c'est bien cela la vie, la 
vraie vie. Cette routine du jout a-
près jour toujouts recommencé. 

Jour après jour serait-il un cri de 
révolte ? Ni les images, ni le mon­
tage, ni le texte ne nous permettent 

de l'affirmer. Ce film cherche plu­
tôt à réveiller les gens trop résignes. 
Il voudrait faite prendre conscien­
ce d'une vie intétieure qui ne sem­
ble pas se manifester. Il cherche à 
déranger des gens qui acceptent 
trop facilement une vie routinière. 
Il veut inquiéter ceux qui vivent 
indifférents, jour après jour, à l'u­
sine. 

Clément Petron nous a donné un 
film qui n'est pas banal. Sans dou­
te va-t-il à l'encontre d'un cinéma 
conventionnel. Malgré ses imperfec­
tions (images souvent sombres, tex­
te rappelant Prévert, montage par­
fois artificiel), ce film manifeste un 
talent indéniable de la part de l'au­
teur. Dégagé des chansons de Gil­
les Vigneault (ttop envahissantes 
dans Les Bacheliers de la Cinquiè­
me), Perron a préféré composer un 
texte pour son film. Son expérience 
prouve qu'il ne manque pas de res­
sources pour former un bloc audio­
visuel pénétrant. 

Le regard de Perron posé sur une 
de nos principales industries est un 
regard humaniste. Essayant de rele­
ver l'écorce pour voir plus loin, 
Perron nous donne une oeuvre qui 
prête beaucoup à réfléchir. Sa vi­
sion n'est jamais cruelle. Sa ré­
flexion est sans cesse suggestive. 
Parce que son regard est toujours lu­
cide. 

L.B. 
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